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De l’Amazonie au Saint-Laurent 
Chaque été, un événement dramatique retient l’attention. Cette année, il s’agit des feux
qui embrasent la forêt amazonienne du Brésil, feux qui ne sont pas le résultat d’une
sécheresse, comme ceux qu’on déplore en Grèce ou au Portugal, mais qui sont intention-
nellement allumés pour faire reculer la forêt, après qu’on a abattu les arbres à la tronçon-
neuse. Déjà 20% de la forêt amazonienne a disparu depuis 50 ans, essentiellement pour
produire de la nourriture pour le bétail. Selon l’Institut national de recherche spatiale
brésilienne (INPE), le nombre de feux de forêt a presque doublé ces sept derniers mois,
par rapport à 2018.

Pourquoi cette situation est-elle si préoccupante et donne-t-elle lieu à des échanges
acrimonieux entre le président du Brésil, Jair Bolsonaro, et le président français,
Emmanuel Macron? La forêt amazonienne renferme une grande partie de la biodiversité
de la terre : 30,000 espèces de plantes, 2,5 millions d’insectes, 1,300 espèces d’oiseaux, et
plusieurs centaines de variétés de reptiles et de mammifères. Mais plus important encore,
cette forêt joue un rôle irremplaçable dans le système climatique ; elle est l’une des prin-
cipales sources d’absorption du carbone sur les terres émergées. Elle est donc importante
pour tous les habitants de la terre, pas seulement pour les Brésiliens et leurs voisins1. 

Le président Bolsonaro, élu en octobre 2018, encourage la déforestation au nom du
développement économique, qui a aussi pour effet de détruire le milieu de vie des trois
millions d’autochtones de l’Amazonie. Les gigantesques exploitations agricoles ainsi
créées sont défendues par des milices privées qui n’hésitent pas à recourir à la violence.
Pour poursuivre ce développement sauvage, les grands propriétaires construisent des
routes illégalement et ont recours à la corruption. Pour l’avenir de l’humanité, la forêt
amazonienne est l’un des plus importants dossiers environnementaux. Les pressions sur le
Brésil sont tout à fait justifiées.

Chez nous maintenant, le projet d’un 3e lien entre Québec et la rive sud du Saint-
Laurent doit aussi être combattu. Pour ne pas entraver le transport maritime et respecter
le paysage, le gouvernement a envisagé un tunnel de six kilomètres passant sous la pointe
ouest de l’île d’Orléans. Promesse électorale de la CAQ pour pallier à la congestion
routière, ce projet est dénoncé par les ingénieurs et tous les experts en transport. Une
récente étude sur les déplacements dans la région de Québec montre que ce tunnel ne
serait utile qu’à 12,000 personnes. La nature du sol sous le Saint-Laurent (faille, sables
liquéfiables, risques sismiques) ferait de cette construction un défi technologique et un
gouffre financier. 

La mise à feu de l’Amazonie au Brésil et le 3e lien au Québec, deux projets à combat-
tre, au nom de la même logique.

1 La forêt amazonienne est présente aussi en Bolivie, au Venezuela, en Équateur, au Pérou et dans les
Guyanes.
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L e 11 juin 2019, le conseil d’administration a élu
Marie-Claude Lalonde à la présidence du Centre

culturel chrétien de Montréal. Elle succède à Jean-Guy
Larin, qui demeure membre du conseil et du comité de
programmation. Madame Lalonde est avocate et direc-
trice de la section canadienne de l’Aide à l’Église en
détresse. Elle possède une vaste expérience dans la ges-
tion d’organismes à but non lucratif. Le conseil se com-
pose désormais de Luc Chartrand (vice-président),
Martin Lavoie (trésorier), François Sarrazin (secrétaire),
Germain Derome, Anne Doran, Jean-Claude Larin et
Régine Lehmann. 

Toutes nos félicitations à Marie-Claude ! 
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VIE DU CENTRE

Une nouvelle présidente au CCCM

Programme de l’automne 2019

Les conférences du CCCM ont lieu à l’auditorium du couvent des Dominicains, 
2715, chemin de la Côte-Sainte-Catherine (entrée par le stationnement, métro Université de Montréal, autobus 129).

Informations : www.cccmontreal.org  • Contribution suggérée : 10 $. 

19 septembre 2019
à 19 h 30 

24 octobre 2019
à 19 h 30 

7 novembre 2019
à 19 h 30 

La genèse de l’école
publique et de la

démocratie scolaire
au Québec

Jean-Pierre-Proulx

De la liberté à la 
persécution religieuse

Mario Bard et 
Marie-Claude Lalonde

Aide à l’Église en détresse

Être disciple de 
Jésus de Nazareth 

aujourd’hui
Michel Cantin
est théologien



Chaque 2ième et 4ième jeudi du mois, de 18 h 30 à 19 h 15. 
Silence dès 18 h 15.

Rencontres gratuites offertes à l’église Saint-Albert-le-Grand :
2715, Côte-Sainte-Catherine, Montréal

Autobus 129 ou métro Université-de-Montréal.

Stationnement à droite de l’église.

Renseignements : Anne Wagnière • (514) 737-4076  
anne.wagniere@gmail.com

♫♫
♫Témoignages 

Comme toujours, les textes sont 
à la fois simples et sublimes... 
Vous faites partie d’une belle famille 
qui vit d’amour et d’espoir!
Je ne suis pas quelqu'un qui fréquente 
particulièrement les églises... mais je ne
manquerais pour rien au monde l'occasion
de jouer pour Silence Prière Musique.
L'atmosphère est dans cette belle église 
est si recueillie et chaleureuse ...
C'est mieux que de jouer à un concert,
parce que on est nourris par les textes 
qui précèdent nos interventions musicales
et puis ce qu'il y a de particulier, 
c'est que personne n'applaudit !
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LE CCCM EN RÉSEAU 

Programme 2019 
10 octobre : Violon et piano
24 octobre : Violoncelle et piano
14 novembre : Soprano solo
5 décembre : Trio deux hautbois et piano

Silence 
Prière 

Musique 

♫ ♫
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LE CCCM EN RÉSEAU

Mgr Pierre Claverie, dominicain, évêque d’Oran, 
a été béatifié le 8 décembre 2018, à Oran, avec

dix-huit autres martyrs d’Algérie, dont les moines trap-
pistes de Tibhirine.

Pierre est né à Alger le 8 mai 1938. Sa famille
habitait l’Algérie depuis cinq générations. En 1958, il
étudie en France, où il entre chez les Dominicains. En
1967, après des études de philosophie et de théologie, 
il retourne en Algérie. Il y étudie la langue et la civili-
sation arabes et développe une connaissance appro-
fondie de l’islam. Il devient ensuite directeur du
Centre diocésain de langues et de pastorale d’Alger,
puis, en 1981, évêque d’Oran. Le 1er août 1996, dans
l’évêché d’Oran, il est tué par une bombe, avec
Mohamed, son jeune chauffeur musulman, L’attentat
est l’œuvre d’une coalition.

Durant toutes ces années de tensions et de violence,
Pierre a travaillé à la rencontre des chrétiens et des
musulmans, avec un souci d’amitié, de paix et de jus-
tice. Il est aussi demeuré proche de la famille domini-
caine, pour laquelle il a prêché des retraites. À la fin des
années 1980, il est venu au Québec, où il a fait une
tournée pour Développement et Paix. Homme joyeux,
fraternel et pétri d’espérance, il a inspiré beaucoup de
gens, chrétiens et musulmans, croyants et incroyants,
par son engagement fidèle, lucide et courageux. Il savait
allier l’expression de ses convictions et le respect
d’autrui. Il se voulait présent sur « les lignes de fracture
qui crucifient l’humanité ». Deux ans avant sa mort, il
disait : « J’ai milité pour le dialogue et l’amitié entre les
gens, les cultures, les religions. Tout cela mérite proba-
blement la mort et je suis prêt à en assumer le risque. 
Ce serait même un hommage que je rendrais au Dieu
auquel je crois. » 

Pour mieux le connaitre, on peut lire sa biographie
par le frère Jean-Jacques Pérennès, o.p. : Pierre Claverie.
Un Algérien par alliance (Cerf, 2000), ainsi que le livre
de Patrick Vincienne  : Prier quinze jours avec Pierre
Claverie (Nouvelle Cité, 2011). De son vivant, Pierre a
publié Lettres et messages d’Algérie (Karthala, 1996) et,
avec les évêques du Maghreb, Le Livre de la Foi.
Révélation et Parole de Dieu dans la tradition chrétienne

(Cerf, 1996). Après sa mort, plusieurs ouvrages sont
parus aux Éditions du Cerf, entre autres : Donner sa vie
(2003); Petit traité de la rencontre et du dialogue (2004);
Humanité plurielle (2008); Petite introduction à l’islam
(2010); Quel bonheur d’être croyant! (2012). 

Depuis sa jeunesse, Pierre a écrit régulièrement à
sa famille. Sa sœur Anne-Marie et son époux Éric
Gustavson ont commencé, toujours aux Éditions du
Cerf, la publication de ses lettres, qui forment un
témoignage unique.

Le frère Jean-Jacques Pérennès et Mme Anne-Marie
Gustavson prendront la parole lors du colloque, qui se
tiendra les 6, 7 et 8 décembre, à l’Institut de pastorale
des Dominicains (voir la publicité en ces pages), ainsi
que Mgr Jean-Paul Vesco,
o.p., l’actuel évêque d’Oran,
qui a présenté Pierre lors de
la célébration de la béatifica-
tion au sanctuaire Notre-
Dame de Santa Cruz. 

Pierre Claverie, une vie donnée    
Daniel Cadrin, o.p.  

Daniel Cadrin est directeur
adjoint de l’Institut de 
pastorale.
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Les Canadiens seront appelés aux urnes le 21 octobre
prochain. Globalement, la situation économique est

bonne et la stabilité politique remarquable, compte tenu
surtout du contexte international difficile. Pourtant, les
électeurs semblent peu enthousiastes à l’idée de choisir
entre un parti libéral «  usé  », un parti conservateur
insensible à cet enjeu crucial qu’est l’environnement, et
des tiers partis qui ne sont pas encore prêts à s’imposer
comme alternative solide. Tour d’horizon des princi-
paux partis en lice. 
Le Parti Libéral : C’est peu dire que l’étoile de Justin
Trudeau a pâli depuis 2015. Après une longue lune de
miel, le point tournant semble avoir été son voyage
catastrophique en Inde, en février 2018. Le scandale
SNC Lavalin a amplifié par la suite un malaise qui ne
s’était jamais dissipé. Il inspire un sentiment diffus de
manque de sérieux et le charme du personnage n’arrive
plus à le masquer. Pour autant, il garde ses chances face
à des conservateurs largement hors-jeux sur l’environ-
nement et à une gauche morcelée. Sur la question la
plus importante du scrutin, il tente de concilier les con-
traires.  D’un côté, c’est l’achat du pipeline Trans
Mountain et de l’autre, c’est la taxe carbone. Au total,
une position « centriste » et populaire dans les sondages,
à défaut d’être cohérente. 
Le Parti Conservateur : Avec les conservateurs, c’est
l’industrie pétrolière qui vise à prendre le pouvoir, par

une croisade rétrograde contre la taxe carbone. Le pro-
gramme environnemental qu’il a dévoilé au mois de
juin semble avoir été conçu pour tenir lieu de « service
minimum ». Le manque manifeste de charisme et d’en-
vergure du chef ainsi que l’impopularité de Doug Ford
en Ontario risquent par ailleurs de lui jouer un tour. Il
reste que les faiblesses des libéraux et le caractère très
« pétrolier  » de l’économie, et donc de la politique du
Canada, donne une vraie chance aux conservateurs de
revenir au pouvoir. Une bonne note au tableau cepen-
dant : les conservateurs canadiens sont un des partis de
droite occidentaux qui résistent relativement bien à la
vague de xénophobie qui sévit un peu partout. 
Le Nouveau Parti Démocratique : C’est peu dire, ici
aussi, que le parti historique de la gauche au Canada
connait des jours difficiles sous le leadership de Jagmeet
Sing. Son jugement et ses fréquentations laissent
plusieurs électeurs songeurs.  Le «  recentrage  » opéré
quant à l’environnement sous Thomas Mulcair, depuis
largement désavoué par les militants en congrès, a
ouvert un boulevard au parti vert pour se présenter
comme le « vrai » parti environnemental. De plus, le laï-
cisme ambiant au Québec crée un problème d’image
pour le nouveau chef. Les difficultés relevées dans les
sondages et les nombreux départs à la retraite de députés
donnent l’impression que le vrai défi de la prochaine
campagne sera d’arrêter l’hémorragie et de préserver
l’avenir plutôt que de réaliser une percée. 
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ACTUALITÉ

Les élections fédérales : Perspectives         
François Sarrazin 

Andrew Scheer, l'aspirant premier ministre.

Le fiasco du voyage en Inde : un tournant dans le mandat du
premier ministre. 



Le Parti Vert : Les chiffres ne mentent pas. Le parti vert
est en ascension dans les scrutins provinciaux, les élec-
tions complémentaires et les sondages. Malgré la dépen-
dance du Canada envers les énergies fossiles, la question
climatique donne un élan au parti… Il faudra voir
jusqu’à quel point Elizabeth May pourra transformer
cet élan dans l’urne et faire éventuellement la différence,
dans l’hypothèse d’un gouvernement minoritaire. Les
records de chaleur enregistrés cet été dans plusieurs par-
ties du monde devraient lui donner des armes durant la
campagne. La qualité du français de Madame May reste
cependant problématique.
Le Bloc Québécois : François Blanchet essaie de
redonner une certaine pertinence au Bloc Québécois,
suite à la traversée du désert des dernières années et à
l’épisode Martine Ouellette. Le dynamisme du nouveau
chef, les difficultés du NPD, le programme environ-
nemental anémique des conservateurs et les difficultés
de Justin Trudeau lui donnent l’espoir de faire renaître
le parti souverainiste fédéral. Il reste à voir si la raclée
subie par le PQ en octobre dernier incitera les électeurs

à donner le coup de grâce à l’expérience du Bloc ou, au
contraire, à rééquilibrer la donne en lui redonnant une
certaine assise.  
Le Parti Populaire du Canada : Le Canada n’avait pas
de vrai parti d’extrême droite avant la fondation, par
Maxime Bernier, d’un parti «  populiste  » dans le pire
sens du terme. La droite canadienne ne semble cepen-
dant pas vouloir prendre le risque de s’éparpiller,
quelques années seulement après sa «  réunification  »
réussie, sous l’égide de Stephen Harper. Pour le reste,
notons simplement qu’un des candidats  vedettes  du
parti, Ken Perreira, carbure aux théories du complot les
plus loufoques et aux insultes gratuites, y compris con-
tre le pape François, qu’il traite de « malade mental ». 

Au total, rien n’est encore joué.
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ÉLECTIONS FÉDÉRALES  

François Sarrazin est chercheur 
au Centre interuniversitaire de 
recherche sur les réseaux d’entreprise, 
la logistique et le transport (CIRRELT). 
Il est secrétaire du CCCM. 

https://www.devp.org/fr/civicrm/contribute/transact?reset=1&id=3&gl=24441
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ACTUALITÉ

Le Frère Gérard Timoner a été élu maître de l’Ordre
des prêcheurs pour un mandat de 9 ans, le samedi 13
juillet 2019, lors du chapitre général qui se tenait au
Vietnam, à Bien Hoa. Il succède ainsi à un Français,
le frère Bruno Cadoré. Il devient le 88ème successeur
de leur fondateur, saint Dominique de Guzman
(1170-1221). Pour la première fois un frère venu
d’Asie est élu à cette charge. Le frère Gerard Timoner
est né à Camarines Norte, province du centre de
l’archipel philippin. Il a été recteur du séminaire cen-
tral, a enseigné à l’Université Santo Tomaso de
Manille. Il a été prieur provincial des Philippines ainsi
qu’assistant du Maître de l’Ordre pour la région Asie
et Pacifique. Il est membre de la Commission
théologique internationale du Vatican. 

Le philippin Gérard Timoner
devient le nouveau maître de
l’Ordre des prêcheurs
Louise-Édith Tétreault

Frère Gérard Timoner, o.p.

Le 8 juillet, le pape François a nommé 22 nouveaux mem-
bres de la Congrégation pour les instituts de vie consacrée,
dont 7 femmes. Si des supérieurs généraux de congrégations
religieuses participaient depuis longtemps de plein droit aux
travaux du dicastère en charge de la vie religieuse, c’est la
première fois que des femmes y sont nommées membres,
sur un pied d’égalité avec les autres dont 4 cardinaux.
Jusqu’ici les femmes occupaient des postes subalternes et
n’avaient pas droit de vote lors des délibérations. On peut se
réjouir de ces nominations ou se désoler qu’il ait fallu
autant de temps pour en arriver là.

Sœur Françoise Massy FMM, est l’une des 7 nouvelles membres
de la Congrégation pour les instituts de vie consacrée.

Une première : des religieuses
nommées membres de plein droit
de la Congrégation pour 
les instituts de vie consacrée
Louise-Édith Tétreault



On le sait : le réchauffement climatique se confirme
et les rapports scientifiques sonnent l’alarme sur

les conséquences du laisser-faire. La protection de l’envi-
ronnement est devenue un enjeu politique, et elle se
heurte à des impératifs économiques et à de puissants
intérêts. Les gouvernements doivent donc concilier la
sécurité énergétique, le maintien des emplois et l’élabo-
ration de politiques qui limitent le réchauffement du
climat et la pollution. Mission impossible. Cela suppose
des investissements importants et des règlementations
qui dérangent, comme la taxe carbone de 50$ la tonne,
mise en place par le gouvernement fédéral, et qui devra
être appliquée d’ici 2023. 

Au Canada, la production de pétrole est concentrée en
Alberta, une province dont la prospérité et le développe-
ment reposent, depuis 1947, sur l’exploitation pétrolière.
Ces dernières années, les réserves de pétrole qu’on peut
extraire par pompage s’étant taries, on s’est tourné vers
l’exploitation des sables bitumineux. Or, le pétrole des
sables bitumineux est l’un des plus polluants1, et des
moins rentable. De fait, le gouvernement fédéral a injecté
quelque 70 milliards de dollars dans cette industrie, et les
Québécois y ont contribué au moins pour 20%.

L’Alberta n’ayant aucune façade maritime, il lui faut
le concours des autres gouvernements pour exporter son
pétrole vers les marchés étrangers, par oléoducs. La
province s’est heurtée au refus de la Colombie britan-
nique, des États-Unis de Barak Obama, et du Québec.

Lors des élections d’avril 2019, Jason Kenney, ancien
député et ministre fédéral conservateur, a évincé le NPD
de Rachel Notley, en refaisant l’unité des forces conser-
vatrices2. Depuis lors, c’en est fini de la transition vers
une économie moins dépendante des hydrocarbures.
Finie aussi l’augmentation des taxes pour les grandes
compagnies et les hauts revenus. Depuis, Kenney défend
énergiquement les intérêts des compagnies pétrolières. 
Il rejette la taxe carbone et menace d’organiser un
référendum sur la péréquation, si le Québec refuse toujours
de laisser passer un oléoduc sur son territoire. À ses yeux,
les Québécois sont des profiteurs, qui financent leurs
programmes sociaux avec l’argent des Albertains. 

Si les conservateurs, opposés à la taxe carbone, sont
élus en octobre prochain au niveau fédéral, le Québec
risque de se trouver dans une position difficile. Les
conflits de ce genre vont se multiplier, ici et ailleurs
dans le monde. 

1 Selon un classement de l'Institut de recherche ARC Energy, de
Calgary.   
2 Le Parti Wildrose et le Parti Progressiste-Conservateur ont fusionné
à l’initiative de Jason Kenny. 

Jason Kenney, 
le nouveau 

premier ministre
de l’Alberta.

Jason Kenney, le défenseur 
énergique des intérêts pétroliers
Louise-Édith Tétreault
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POLITIQUE
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ACTUALITÉ

L es Syriens souhaitent plus que
jamais que finissent les com-

bats dans le nord du pays, et qu’ils
aient été les derniers ! 

Cette guerre sale et complexe,
dont les racines sont difficiles à
identifier, laisse 12 millions de
Syriens sans maison. D’autre part,
5,6 millions d’autres ont trouvé
refuge en Turquie, au Liban, en
Jordanie et ailleurs dans le monde,
et 6,6 millions sont partis vivre
dans d’autres régions du pays1.
Plusieurs grandes villes sont
presque totalement détruites  et la
reconstruction s’annonce longue.
Des trésors patrimoniaux ont été
perdus, comme le souk de Homs,
qui date du 13e siècle, et le palais
de Mari, considéré comme le plus ancien palais du
monde, détruits par les combattants de l’État islamique.
Sans parler des blessures physiques et psychologiques qui
vont subsister chez les victimes. 

Plusieurs organismes sont déjà à pied d’œuvre afin
de reconstruire, dont l’Aide à l’Église en Détresse. Cet
organisme a mis sur pied un programme similaire à
celui de la Plaine de Ninive en Irak, qui vise à la recons-
truction et la réparation de maisons appartenant à des
chrétiens de la ville de Homs, qui représentaient 15 à
20 % de la population avant la guerre. 

Annoncé l’hiver dernier, cet ambitieux programme
permettra aux chrétiens de cette ville de plus de 700 000
habitants de revenir chez eux. Cinq communautés ecclé-
siales de la ville ont signé un accord et créé le Comité de
reconstruction de Homs. 

Pour souligner l’importance de cet accord, le coor-
donnateur des projets de l’AED au Moyen-Orient, le
père Andrezj Halemba, a déclaré  : « L’engagement à
reconstruire autant de maisons apporte aux gens déses-
pérés une lueur d’espoir  : celle de pouvoir revenir dans
cette ville qui est l’une des plus importantes pour les
chrétiens de Syrie. »

Une Église présente
En Amérique, peu de gens savent à quel point la présen-
ce des Églises, durant le conflit, a été bénéfique à la
population syrienne. Des soupes populaires à l’aide au
logement, en passant par les initiatives de prières et les
interventions auprès de l’Union européenne, les Églises
ont joué un rôle crucial pour la survie de leurs commu-
nautés, mais également pour l’avenir d’une Syrie qui
soit celles de tous, chrétiens et musulmans. Et, bien
qu’ils soient minoritaires, les chrétiens sont plus que
jamais à l’avant de la scène, quand il est question de
reconstruire la société syrienne.  

L’une de ces initiatives peut sembler simpliste,
quand on pense à l’immensité de l’œuvre diplo matique
de réconciliation entre les factions. Ainsi, des commu-
nautés chrétiennes ont organisé, cet été, 28 camps pour
les jeunes, dont les résultats touchent l’ensemble de la
famille. Dans l’un d’eux, le père Antoine Mukhalla, de
l’Église gréco-catholique d’Alep, a rencontré une mère
dont les deux jeunes filles sont autistes. « Cette mère a
beaucoup souffert parce qu’elle a perdu son mari, lors-
qu’il a tenté d’émigrer en Europe sur les bateaux de la
mort », a raconté le père Mukhalla à l’AED. « Il ne s’est
pas noyé, mais il a été tué. En recevant son corps, elle a

La reconstruction de Homs en Syrie         
Mario Bard   

La guerre civile a fait 370,000 morts.
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vu qu’il avait eu la gorge tranchée. » Dans l’un des
camps organisés par l’Église, l’une de ses filles, Jenny,
s’est ouverte aux autres. « Si le camp avait duré une
semaine de plus, je suis presque certaine qu’elle aurait
commencé à parler ! », a indiqué cette femme qui, grâce
au changement de comportement de sa fille, a retrouvé
le goût de vivre. 

Ces confidences disent à quel point ces camps peuvent
devenir un moyen de guérison pour une population
traumatisée. Elles nous rappellent qu’il est indispensable
de penser à la jeunesse, particulièrement dans les

communautés chrétiennes. Déjà en 2015, des respon-
sables ecclésiaux s’inquiétaient de cette migration due à
la guerre, la qualifiant même de tsunami ! À cette
époque, on estimait à 450 000 le nombre de chrétiens
qui avaient fui les combats, soit à l’intérieur du pays,
soit ailleurs dans le monde. Sur un total  de 1 170 000
avant 2011. Un phénomène accentué par le fait que les
chrétiens syriens habitent dans les grandes villes comme
Alep ou Homs, deux villes terriblement touchées. 

Le père Ziad Hilal, jésuite et collaborateur régulier
de l’AED, disait déjà en 2013 : « La communauté inter-
nationale doit travailler en vue d’une solution pacifique,
ou convoquer une conférence internationale pour la
Syrie. L’opposition et le gouvernement doivent entamer
un dialogue. De même, il faut stopper autant les livrai-
sons d’armes que l’infiltration de djihadistes venus de
tous les coins du monde en Syrie. » 

Un livre, paru le printemps dernier chez Bayard2,
témoigne de la résilience, de la détermination et du cou-
rage d’une population civile qui a vu son territoire volé
pour des raisons multiples, obscures et, on le devine,
peu compatibles avec l’avancement du bien-commun.
Plus que jamais, cette population aspire maintenant à
tout recommencer ! 

1 Derniers chiffres disponibles du 
Haut-Commissariat pour les Réfugiés, 
printemps 2018. 
2 Ziad Hilal et François Xavier-Maigre,
Homs, l’espérance obstinée, Bayard, 2019.

Mario Bard est agent d’information
pour la branche canadienne 
d’Aide à l’Église en Détresse. La reconstruction à Homs en Syrie.
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Vérité et post-vérité
Cette question, que l’évagéliste Jean prête à Ponce
Pilate, peut s’entendre comme le reflet d’un désabuse-
ment total  :   la vérité est morte; bienvenue à l’ère des
fake news et de la post-vérité. Certaines sociétés ont
d’ailleurs déjà basculé dans le monde imaginé par
George Orwell dans son célèbre 1984. L’encombrant
résident de la Maison-Blanche profère des mensonges
au rythme effréné de cinq par jour selon certains cal-
culs. En Chine, une « Grande Muraille informatique »
filtre les informations qui parviennent aux citoyens.
Des événements, comme le massacre de la place
Tian’anmen survenu il y a trente ans, peuvent tout
doucement être effacés de la mémoire collective.
L’histoire est réécrite, la « vérité » n’est plus qu’un con-
cept flou dont le contenu est manipulable à souhait.
Circulez! Il n’y a plus rien à voir.

Pourtant, tout l’Évangile de Jean répond à Pilate que
Jésus est lui-même la vérité ; cette conviction est reprise
par les chrétiens, mais certains font de cette vérité un
objet à posséder ou un étendard à brandir. Ils sont
rejoints par des gens qui se réclament des idéologies 
les plus diverses. Ainsi, les certitudes des uns servent à
abattre les certitudes des autres. 

La post-vérité et la vérité-certitude sont-elles la seule
alternative possible? Récemment, l’Association catholique
d’études bibliques au Canada (ACÉBAC) et la Société
canadienne de théologie (SCT) ont choisi les mots Faire

la vérité comme thème de leur congrès conjoint en
2019. Les exposés des théologiens et des exégètes ont
fourni quelques repères pour réfléchir à la vérité.

Médiations, historicité et cadre d’interprétation
Il n’y a pas d’accès direct à la vérité. Il s’interpose tou-
jours quelque filtre, à commencer par celui du langage.
Les mots qui décrivent la réalité échouent parfois à la
saisir. Il subsiste une distance irréductible entre la chose
et ce qu’on en dit. Même la description la plus 
éloquente d’un monument ou d’une personne ne saurait
nous donner accès à ce qu’ils sont intrinsèquement. Par
ailleurs, comme l’explique l’exégète québécois Alain
Gignac, c’est notre cadre d’interprétation qui condi-
tionne notre réflexion. Ainsi, si nous avions vécu au
Moyen Âge, nous aurions trouvé tout naturel de fonder
la vérité en Dieu et de la recevoir comme un don à 
contempler. Au temps de Descartes et des Modernes,
nous aurions misé sur la raison et sur la vérification des
faits, pour rechercher une vérité conçue comme véracité.
Mais pour nous, qui vivons en postmodernité, la situa-
tion se complique. Nous subissons encore l’influence
des mentalités prémoderne et moderne, et il ne s’agit
pas d’éradiquer cet héritage. La pensée rationnelle et 
l’esprit critique demeurent essentiels pour faire le tri 

Qu’est-ce que la vérité ?         
Anne-Marie Chapleau    

Le massacre de la place Tian'anmen le 3 juin 1989, 
que le régime désire effacer de la mémoire collective. 

Un exemple parmi d’autres de propagande mensongère. 
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de tout ce qui circule dans les médias. La stratégie de la
post-vérité, affirmait le journaliste Michel Gaudreau
lors du congrès, est de « faire appel aux opinions person-
nelles et à l’émotion » ; un peu de rigueur s’impose donc
pour ne pas en être victime.

Malgré tout, les post-modernes que nous sommes
gardent l’impression que la vérité, si d’aventure elle
existe, demeure insaisissable. Sommes-nous revenus à
la case départ? Non, puisque les balises que nous
venons de présenter nous prémunissent à la fois contre
une approche naïve de la vérité et contre les dérives
idéologiques. 

La vérité comme réalité existentielle
Plusieurs des ateliers du congrès ont mis en lumière le
caractère existentiel de la vérité. Nous sommes en effet
impliqués nous-mêmes dans cette question de la vérité ;
nous faisons en quelque sorte partie du problème. La
vérité apparaît comme l’horizon vers lequel nous mar-
chons, et cette recherche n’est pas sans impact sur les
sujets en devenir que nous sommes. La quête d’une
vérité absolue détachée des contingences historiques et

culturelles se révèle illusoire. La perspective se déplace et
ce qui compte, dorénavant, c’est la cohérence entre ce
que l’on dit et ce que l’on fait. C’est donc d’abord à
notre propre attitude que nous devons travailler. La
recherche de la vérité opère déjà quelque chose en nous.
Elle nous oriente vers la justice, un préalable à l’amour,
car il ne saurait y avoir cohérence dans l’agir de
l’homme, sans justice dans sa relation aux autres. La
recherche de la vérité est donc également, et peut-être
surtout, une question relationnelle. Pour ses disciples, le
Christ était la seule vérité.  Pour nous, c’est en cultivant
des relations justes et
vraies que nous pour-
rons, non pas nous
approprier la vérité, mais
nous modeler sur elle.

Anne-Marie Chapleau 
est bibliste et professeure
à l’Institut de formation
théologique et pastorale
de Chicoutimi.
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La lutte contre les abus, une responsabilité
communautaire
Marcel Poirier   

Mes faits sont là. Nombreux. Révoltants. S’étalant sur
des décennies. Des hommes chargés de protéger les

enfants en ont abusé honteusement. Leur comportement
donne la nausée. On ne mesurera jamais la profondeur
des blessures infligées aux victimes. Autre scandale : des
évêques ont sous-estimé la gravité des faits et protégé
l’institution plutôt que les victimes. 

L’opinion publique s’en indigne avec raison. Ces abus
décrédibilisent la hiérarchie; pire, ils ébranlent la foi de
nombreux fidèles et en éloignent d’autres, intéressés au
message de Jésus. Souffrance et honte pour toutes les per-
sonnes attachées à l’Église. Et que dire du soupçon qui
plane sur l’ensemble des prêtres et des chargés de pastorale !  

L’ampleur du phénomène révèle une crise grave. Les
autorités ont caché les faits et les victimes ont eu du mal
à les dénoncer, ce qui a facilité la prolifération des abus.
Comment en est-on arrivé là ?  

Il faut aller à la source. Des abus ont toujours existé.
L’Église, on ne le sait que trop, englobe une masse de
pécheurs. Et l’ampleur du phénomène indique qu’il ne
s’agit pas uniquement de cas individuels. Les facteurs
sont complexes. Le contexte socio-culturel et ecclésial a
pu favoriser la multiplication des abus. 

Le phénomène hippie des années 60 et la révolution
sexuelle qu’il a incarnée, a pu créer un climat permissif
favorable à bien des dérives, illustrées par le mot d’ordre
« il est interdit d’interdire », et son corollaire « Y a plus
de péché  ». Des mouvements socio-politiques, appuyés
par les intellectuels, ont promu la pédophilie en Europe
et aux États-Unis jusqu’au début des années 80. 

Les membres du clergé ont respiré cet air du temps.
Ceux dont les racines spirituelles étaient peu profondes

et dont l’équilibre psychologique était fragile y auront
puisé des justifications.   

Le Concile Vatican II invitait l’Église à se rapprocher
du monde. Il reconnaissait la valeur des autres traditions
religieuses et plusieurs en ont conclu que les religions se
valaient et que les lois de l’Église étaient, somme toute,
relatives. L’insistance sur la miséricorde de Dieu, rejetant
l’image d’un Dieu sévère, a pu favoriser la conception
d’une certaine miséricorde, où finalement, tout est
pardonné. La remise en question de l’enfer a pu corroborer
cette idée.  

À la même époque, la raréfaction des vocations 
s’ajoutait à la chute rapide de la pratique religieuse. Deux
phénomènes qui supposent un vide. La forte baisse des
vocations religieuses et sacerdotales, a pu inciter des
responsables à alléger la formation, alors qu’il aurait fallu
la renforcer. Dès 1971, Henri Nouwen déplorait un
affaiblissement de la vie spirituelle dans le clergé : 

«  Les pasteurs en sont venus à considérer la prière
comme une fuite dans une vie intérieure, à l’abri des enjeux
brûlants posés à leur conscience chrétienne, et les poussant à
s’engager dans des actions plus créatrices. » 

Le scandale des abus a conduit plusieurs conférences
épiscopales et congrégations religieuses à se doter de pro-
tocoles pour accueillir les dénonciations et immédiate-
ment prévenir d’autres abus. Geste nécessaire, mais
insuffisant. La hiérarchie a pris conscience de la nécessité
d’évaluer plus attentivement les capacités psychologiques,

La forte baisse des vocations
religieuses et sacerdotales, 

a pu inciter des responsables 
à alléger la formation, alors 
qu’il aurait fallu la renforcer. 

Des victimes d'abus lors de la lecture du rapport du grand jury
en Pennsylvanie.
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Marcel Poirier est supérieur
provincial des Augustins
d’Amérique du Nord, 
communauté responsable 
du Centre culturel Le
Montmartre à Québec.

intellectuelles et spirituelles des candidats à la prêtrise et
des agents de pastorale. 

Cette crise révèle des failles institutionnelles : centra -
lisation excessive, réflexe de protéger l’institution plutôt
que les victimes, loi du silence, absence d’imputabilité
de la hiérarchie et un droit canonique qui qualifie
juridiquement les actes de l’agresseur, sans s’attacher au
sort des victimes. 

Le pouvoir et les privilèges, faut-il le rappeler, con-
servent une force d’attraction non négligeable, et cela
peut fausser plus ou moins consciemment les motiva-
tions des candidats à la prêtrise. On connait le mot de
Lord Acton : « Le pouvoir corrompt; le pouvoir absolu
corrompt absolument ». De là l’injonction de Jésus : 

« Si quelqu’un veut être le premier parmi vous, qu’il
soit votre esclave. C’est ainsi que le Fils de l’homme est
venu non pour être servi, mais pour servir et donner sa
vie en rançon pour la multitude. » 

Le Pape François combat ces abus de toutes ses
forces. Il insiste sur une synodalité réelle, qui éviterait
l’isolement de l’évêque ou du prêtre dans sa fonction
d’autorité. La synodalité peut remédier à la centralisa-
tion du pouvoir. Elle permettrait de recréer un consen-
sus et de dégager le «  sensus fidelium ». L’évêque, isolé
dans son diocèse, doit pouvoir s’appuyer sur ses pairs
pour faire face à des situations nouvelles. 

Les correctifs institutionnels aideront à restaurer la
crédibilité de l’Église. Toutefois, c’est toute la commu-
nauté ecclésiale qui doit assurer la protection des petits et
des faibles. « Le 21e siècle sera religieux ou ne sera pas ».
Cette phrase attribuée à André Malraux, vaut pour notre
Église. Il faut que s’intensifie la vie spirituelle du clergé,
mais aussi celle de tout le peuple de Dieu. La réponse aux
maux de notre Église exige notre engagement à tous. 

L’avalanche des mauvaises nouvelles tend à nous
faire oublier l’action de l’Esprit qui se poursuit dans le

monde et la promesse de Jésus : « Je suis avec vous tous
les jours jusqu’à la fin des temps. »  Évitons de sombrer
dans le pessimisme. «  Il serait injuste, écrit le Pape
François, de ne pas être reconnaissant pour tant de
prêtres qui, de manière constante et honnête, donnent
tout ce qu’ils sont et ce qu’ils possèdent pour le bien des
autres et développent une paternité spirituelle capable de
pleurer avec ceux qui pleurent… »

L’ouvrage monumental de Marie-Jo Thiel L’Église
catholique face aux abus sexuels sur mineurs, aborde la
question dans toute son ampleur  : histoire, législation,
traumatismes des victimes, comportement des abuseurs
et statistiques selon les pays.
C’est à lire. 

Le pouvoir et les privilèges, faut-il
le rappeler, conservent une force
d’attraction non négligeable, et
cela peut fausser plus ou moins

consciemment les motivations des
candidats à la prêtrise.  

Il faut que s’intensifie la vie 
spirituelle du clergé, mais aussi
celle de tout le peuple de Dieu.
La réponse aux maux de notre
Église exige notre engagement 

à tous. 

Marie-Jo Thiel, auteure d'une remarquable étude sur les abus. 
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Le Groupe intergouvernemental d’experts sur l’évolu-
tion du climat (GIEC) vient de publier un rapport

spécial1 sur la gestion durable des sols et la sécurité 
alimentaire, rapport rédigé par 107 scientifiques de 
52 pays. La majorité des auteurs sont originaires de pays
moins développés, ce qui est une première. 

Ce rapport plaide pour un virage dans nos habitudes
alimentaires : nous sommes appelés à réduire notre con-
sommation de viande, principalement la viande d’agneau
et de bœuf. La production de produits d’origine ani-
male compte en effet pour les trois quarts de toutes les
émissions mondiales de gaz à effet de serre, évaluées à
5,5 milliards de tonnes par année. Un seul kilogramme
de bœuf peut générer jusqu’à 32 kg de gaz à effet de
serre, alors que le porc en produit 12 et le poulet 7. En
2018, les Canadiens ont consommé en moyenne 18 kg
de bœuf et 16 kg de porc. La transition vers une alimen-
tation plus responsable est déjà commencée, puisqu’en
1980 la moyenne par habitant était de 28 kg de bœuf et
de 24 kg de porc. 

Choisir les aliments protéinés d’origine végétale est
bon pour la santé et cela a un impact direct sur le
réchauffement climatique. Contrairement au secteur des

énergies fossiles, l’agriculture durable peut ainsi faire
partie de la solution au réchauffement de la planète, en
stockant le carbone de l’atmosphère dans les terres agri-
coles. Mais il faut agir maintenant car la fenêtre d’action
se referme rapidement : la capacité des sols à remplir
cette fonction diminue à mesure que les températures
augmentent. Un régime alimentaire végétarien est le
moyen le plus efficace pour diminuer, à titre individuel,
nos émissions de gaz à effet de serre. 

Le rapport spécial du GIEC souligne que l’agriculture
est un facteur important du changement climatique. Et
pour cause : la déforestation et la production d’aliments
sont liées, car les forêts sont défrichées pour l’agriculture
et principalement pour l’élevage.

L’urgence de changer nos habitudes alimentaires   
Louise-Édith Tétreault 

Production de CO2
par kilogramme de
nourriture
Agneau 39 kg
Boeuf 32 kg
Fromage 13 kg
Saumon d’élevage 13 kg
Porc 12 kg
Poulet 7 kg
Légumes 2 kg
Fruits 1,1 kg
Source: Food Watch

Aliments riches 
en protéines végétales

Spiruline 
Soja
Graines de chanvre
Graines de courge
Beurre d’arachide
Noix
Pois-chiches
Quinoa
Sarrasin

1 Le rapport s’intitule : Rapport spécial sur le changement clima-
tique, la désertification, la dégradation des terres, la gestion durable
des sols, la sécurité alimentaire, et les flux de gaz à effet de serre dans
les écosystèmes terrestres.
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Comment nourrira-t-on neuf milliards d’hommes en
2050, alors que 80% des terres arables sont déjà

cultivées et que les zones urbaines vont encore se densi-
fier et s’étendre? Le développement de l’agriculture
urbaine1, et notamment des fermes verticales, apparaît
une solution prometteuse. 

Dans une ferme verticale, les cultures ne sont pas
tributaires de la surface du sol. On cultive les légumes
dans des tours à l’environnement contrôlé, ce qui permet
d’éviter les pesticides. Les légumes puisent les nutriments
nécessaires à leur croissance dans l’eau qui baigne leurs
racines (l’hydroponie), ou dans la brume qu’on y pul-
vérise (l’aéroponie). Les fermes verticales conviennent
aux petites plantes  : elles affichent un rendement pou-
vant dépasser 5 à 6 fois celui de l’agriculture tradition-
nelle, pour une consommation d’eau dix fois moindre. Il
faut évidemment beaucoup d’électricité pour l’éclairage
et le chauffage, mais cela est compensé par la diminution
radicale des frais de transport. Ces légumes produits en
ville ont ainsi une fraicheur maximale quand ils arrivent
sur les étals des épiceries. 

Dickson Despommier, un professeur en santé envi-
ronnementale et microbiologie de l’université Columbia,
est le pionnier de cette forme d’agriculture.
L’architecture de ses tours a été conçue par Andrew
Kranis, lui aussi de Columbia. Une des premières tours 
a été édifiées, en 2012, à Singapour, une cité-État de 
7 millions d’habitants, presque sans terre agricole. Elle
en compte aujourd’hui plus de cent. Cette forme d’agri-

culture est très populaire
au Japon, un pays de 127
millions d’habitants qui
dispose de six fois moins
de terres que la France,
pour une population deux
fois plus nombreuse. Cet
engouement n’est pas
étranger au fait que le
Japon a perdu 5% de ses
terres lors du tsunami de
2011. 

Quels sont les avantages de ce type d’agriculture ?
Pour Dickson Despommier, ils sont nombreux. En
voici un aperçu : 
• Les fermes verticales permettent de réduire la défo-

restation, conséquence de l’extension de l’agriculture
intensive;

• Elles permettent de diminuer l’empreinte écologique
en réduisant les besoins en transport routier ou fer-
roviaire;

• Elles contribuent à la qualité de l’air; les tours agis-
sent comme une pompe à CO2;

• L’environnement contrôlé de ces tours permet de
recycler l’eau et de l’économiser en récupérant la
vapeur par l’évapotranspiration des plantes. 
Au Québec, ce type d’agriculture est peu présent. À

Montréal, La ferme Alto produit 12 mois par an, dans
le quartier Saint-Laurent, une vingtaine de variétés de
micro pousses (radis, pois, brocoli, coriandre, tournesol,
etc.) Ils sont vendus vivants dans un substrat ayant une
excellente rétention d’eau. Ils peuvent ainsi être conser-
vés de 10 à 14 jours au froid sans avoir à les arroser. La
ferme Alto n’utilise aucun pesticide ou fertilisant chi-
mique et ses emballages sont sans plastique. 

Pourquoi n’y en a-t-il pas davantage ? Les fermes 
verticales nécessitent des investissements importants et
présentent des défis technologiques. Une histoire à suivre.

1 L’Organisation des Nations Unies pour l’alimentation et l’agricul-
ture (FAO) encourage fortement l’agriculture urbaine.

Dickson Despommier, 
le créateur des fermes 
verticales. 

Un exemple de fermes verticales.

Les fermes verticales : 
une solution au manque de terres ?   
Louise-Édith Tétreault 



20 RENCONTRE ❙ SEPTEMBRE - OCTOBRE - NOVEMBRE  2019

Au Québec, une personne sur cinq éprouve
des difficultés majeures en lecture. Exclues
des meilleurs emplois, ces personnes sont
souvent isolées et convaincues qu’elles n’ont
pas de valeur aux yeux de la société. Pour en
savoir plus, Louise-Édith Tétreault a rencon-
tré Sœur Lise Bluteau, SNJM, qui a dirigé un
centre d’alphabétisation. 

Vous avez travaillé en alphabétisation des adultes. Quelle
était votre motivation ? Je suis venue à l’alphabétisation à
la retraite, car je suis une enseignante incorrigible. On
m’a demandé de diriger le Centre d’alphabétisation
Sainte-Anne (CASA), fondée par les Sœurs Sainte-Anne,
qui s’adressait aux immigrants. Le Centre était situé
dans Rosemont-La Petite Patrie.  Il a fermé ses portes
en 2016 après 24 ans de service à la communauté. Pour
moi, c’était encore de l’enseignement et de l’organisa-
tion scolaire, ce que j ’avais fait toute ma vie.
J’appréciais l’aide apportée par le Centre à l’intégration
des immigrants. 
Comment définiriez-vous l’analphabétisme ? C’est un
degré d’instruction insuffisant pour se débrouiller dans
le monde. Ne rien connaître des institutions, ne pas
savoir lire un contrat, aussi simple qu’un bail, ne pas
savoir lire une ordonnance pharmaceutique ou se
débrouiller dans le métro. Le programme était fonction-
nel. Croyez-moi, on ne faisait pas de littérature. 
L’analphabétisme est assez répandu, dit-on ? Je ne peux
pas juger pour l’ensemble de la société. Nos élèves
étaient des immigrantes venant surtout d’Amérique
latine et d’Afrique. C’est par le regroupement familial
qu’elles sont présentes ici, autrement elles ne seraient
pas entrées au Canada. Les analphabètes québécois ne le
disent pas, ils ont honte. Ils ont appris à fonctionner et
à cacher leur non-savoir, car ils sont très inventifs. C’est
quand ils doivent remplir un formulaire qu’ils révèlent
qu’ils sont analphabètes. 

La plupart des analphabètes ont déjà fréquenté l’école.
Qu’est-ce qui fait qu’ils n’ont pas appris à lire et à
écrire ? Ils n’ont pas poursuivi assez longtemps pour
maîtriser la lecture et l’écriture. Le facteur économique
est très présent  : ils ont quitté pour travailler, parce
qu’ils étaient très pauvres. Autre facteur : l’encadrement
ne convenait pas. Ce sont des personnes d’esprit très
concret, et qu’on ne rejoignait pas. Elles se sentaient
dévalorisées et décrochaient. Plusieurs ont connu une
situation d’extrême pauvreté et une ambiance familiale
défavorable aux études, quand ce n’était pas la violence
ou la guerre. 
Par quels moyens recrutiez-vous vos élèves? Surtout
par le bouche à oreille. Nos meilleurs recruteurs
étaient les anciens étudiants. Nous placions aussi une

DOSSIER

Entrevue avec
Lise Bluteau 
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grande banderole devant l’édifice. Nous passions aussi
par les paroisses pour recruter. Les centres d’emploi nous
en envoyaient quelques-uns. L’inscription coûtait 40$ et
nous fournissions cahier et crayon. Nous organisions
aussi des activités culturelles qui étaient très appréciées.
Comment motiver les analphabètes qui n’aiment pas
l’école et ont peu confiance en eux ? Quand ils sont
entre eux, cela les sécurise. On les prend tels qu’ils sont
et on les amène plus loin. On ne les juge pas et on les
traite en adultes, avec leur bagage d’expérience. Il faut
rejoindre l’humain chez eux. 
Quelles qualités faut-il pour enseigner à des adultes
analphabètes ? Comprendre avant tout que ce sont des
adultes. Ils ont un vécu. Il faut choisir des exemples qui
parlent à leur expérience et percevoir les signaux qui
montrent qu’ils ne comprennent pas. Le fossé culturel
est grand, entre la société dont ils proviennent et la
nôtre. Les réalités dont on parle sont parfois totalement

nouvelles pour ces immigrants. Quand on remarque
une absence de réaction, il faut faire preuve de créativité,
avoir recours au mime, par exemple. Et pour apprendre,
ils doivent avoir confiance. Il y a des pans de leur his-
toire qu’on ne connaît pas, il y a une souffrance qui

L’analphabétisme, 
c’est un degré d’instruction 

insuffisant pour se débrouiller
dans le monde. Ne rien connaître
des institutions, ne pas savoir lire

un contrat, aussi simple qu’un bail,
ne pas savoir lire une ordonnance
pharmaceutique ou se débrouiller

dans le métro.
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se cache derrière leur silence. J’ai connu une femme
qui a mis six semaines à nous parler.  Ça prend une
vocation pour œuvrer en alphabétisation, car c’est tou-
jours à recommencer. L’absentéisme et l’abandon
hypothèquent le dynamisme de ceux qui restent, tout
comme l’enthousiasme des enseignants. 
Y a-t-il un profil type de l’analphabète ? Chez les anal-
phabètes immigrants, les femmes sont très majoritaires
et elles ont généralement dépassé 35 ans. Cela s’explique
car dans les pays d’où elles proviennent, l’accès des
femmes à l’éducation est limité. Elles s’occupent de leur
famille et n’ont pas eu l’occasion de parfaire leur con-
naissance. Elles sont isolées, faute de travail. 
Quelle méthode utilisiez-vous ? L’association des mots
et des images. Les élèves avaient également une heure
d’activités complémentaires à l’ordinateur. 
Une fois commencé l’apprentissage, quels sont les obsta-
cles que l’étudiant doit affronter? Le principal obstacle
est l’assiduité. Ce sont des personnes qui sont en mode

survie. Gagner leur vie est leur priorité. Les femmes
s’absentent en raison de la maladie d’un enfant ou d’un
proche.  Certaines vivent des séparations ou déména-
gent. Hommes et femmes s’absentent parce qu’ils ont
trouvé un emploi. S’ils parlent l’anglais, ils trouvent
facilement un emploi et on ne les revoit plus. 
Quelle proportion d’étudiants terminent l’apprentissage
avec succès?
Environ 25%. 
Qu’est-ce que cela change dans leur vie ? Pour eux, la
grande question est : Est-ce que cela m’aide à gagner ma

Le principal obstacle 
est l’assiduité. Ce sont des 
personnes en mode survie.

Gagner leur vie est leur priorité.



vie? Les mères sont motivées à apprendre, pour aider leurs enfants
qui vont à l’école. Ces derniers apprennent plus vite et aident leurs
mères à progresser. 
La lutte contre l’analphabétisme fait-elle partie des programmes du
ministère de l’Éducation ? Oui, notre centre recevait une subven-
tion annuelle de 50,000$.
Les ressources sont-elles suffisantes ? Sans doute pas, car la subven-
tion ne couvrait que la moitié du budget, le reste venait des com-
munautés religieuses. Je me contentais d’un petit salaire, et 60% du
budget servait à payer nos deux employés. Nous comptions aussi
sur des religieuses bénévoles, et quand celles-ci n’ont plus été assez
nombreuses, le centre a dû fermer ses portes. 
Quelle a été votre plus belle expérience avec les gens que vous avez
formées ? Les élèves étaient très reconnaissants. On les sentait
heureux. À ceux qui suivaient les trois sessions, nous remettions un
diplôme, objet de grande fierté. Leurs yeux exprimaient leur senti-
ment. On m’embrassait beaucoup, surtout les Africaines qui me ser-
raient dans leur bras. Les cours étaient des moments sans stress ni
pression dans leur vie, qui en comptait hélas beaucoup. Ce sont des
gens très attachants. Ils sont drôles quand ils se sentent aimés.   

23RENCONTRE ❙ SEPTEMBRE - OCTOBRE - NOVEMBRE  2019

ENTREVUE 

L’absentéisme et 
l’abandon hypothèquent

le dynamisme de ceux 
qui restent, tout comme
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Jeunes musiciens du monde
(JMM) a pour mission de favoriser
le développement personnel des
enfants à risque au moyen de la
musique. Cet organisme est né de
l’initiative de Mathieu et Blaise
Fortier, Agathe Meurisse-Fortier
et Ustad Hameed Khan, réunis
en Inde en 2001. 

Animés du désir d’offrir une sor-
tie à des jeunes marginalisés, ils

mettent sur pied la Kalkeri Sangeet
Vidyalaya, une école gratuite
offrant un programme scolaire et
musical. L’aspect novateur de l’en-
treprise suscite rapidement l’intérêt des milieux artistiques
et médiatiques. 

D’où l’ouverture de l’école de Québec en 2003, puis
de celles de Montréal1 en 2004, de Kitcisakik2 en 2008
et de Sherbrooke en 2011. Aujourd’hui, Jeunes Musiciens
du Monde a un impact sur la vie de 1200 jeunes, dont
950 au Québec et 250 en Inde. Les écoles JMM reçoivent
l’appui financier du Ministère de l’Éducation et de
l’Enseignement supérieur, du Secrétariat aux Affaires
autochtones, des villes de Québec et de Montréal et de
plusieurs fondations ou entreprises québécoises.  

Le personnel enseignant
Le personnel est choisi pour son talent, mais aussi pour
son côté humain et son dévouement à la mission de JMM.
Les professeurs sont des musiciens professionnels et possè-
dent la formation pour encadrer les jeunes. L’équipe com-
prend également une intervenante sociale et un pédagogue,
pour outiller les enseignants. « Nous mettons l’accent sur
les cours de groupe, afin de favoriser la vie sociale »,
souligne le directeur de l’école, Jacques Lebel.

Jacques est un artiste multidisciplinaire qui œuvre
dans le milieu culturel québécois depuis plus de 25 ans.
Professeur de chant, il a formé des chanteurs comme

Simon Morin et Raphaël Roberge, qui
se sont distingués dans des émissions
prestigieuses telles que Star Académie et
Mix Mania. On le connaît surtout pour
avoir été, pendant huit ans, le chanteur
lead du Boogie Wonder Band, qui s’est
produit dans 1500 spectacles, dans des
dizaines de pays.

Inspiré par sa mère qui chantait en
jardinant, Jacques a très tôt senti son
talent pour la musique. « La musique a
pris beaucoup de place dans mon
enfance.  Toutes les occasions étaient
bonnes pour utiliser mon walkman à
cassettes et aller chanter au bord de mer
de ma Gaspésie natale. »

L’environnement et les élèves
Jeunes musiciens du Monde offre un milieu de vie où tous
les enfants se sentent acceptés, peu importe leurs talents.
« Les jeunes sont très enthousiastes quand ils arrivent.
Une salle est prévue pour accueillir les enfants et leurs
parents. Elle sert aussi de transition entre les cours. Il
n’est pas rare que l’ambiance y soit festive et amicale. »

L’approche musico-sociale de JMM, développée avec
le Centre de transfert pour la réussite éducative du Québec,
permet à des centaines d’enfants et d’adolescents
d’apprendre la musique en s’amusant, au sein d’une
véritable petite communauté. Ils sont entourés d’adultes
bienveillants qui les incitent à croire en eux et les
encouragent à développer leur potentiel, Les activités
musicales visent à favoriser l’appartenance sociale,

Quand la musique change les destins    
Robert F. Lalonde 

1 Dans le quartier Hochelaga-Maisonneuve.
2 Communauté autochtone de l’Abitibi-Témiscamingue.

Jacques Lebel, directeur à Montréal.
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l’estime de soi et l’autonomie, en aidant les élèves dans
leur volonté de poursuivre leurs rêves. 

« Nous avons un spectacle à Noël ainsi qu’à la fin
de l’année, lors de la fête de la famille du quartier
Hochelaga-Maisonneuve. Nous offrons aussi aux élèves
la possibilité de se produire devant les autres élèves et les
professeurs.  Et nous avons des demandes de l’extérieur,
pour donner de courts spectacles à l’occasion. »

Pour illustrer la fécondité de cette démarche, le
directeur me raconte ce qu’il pourrait qualifier de suc-
cess story : « Samuel est un adolescent violoncelliste très
anxieux. Il ne veut pas jouer devant les autres et s’arrête
quand il fait une erreur pendant son cours particulier.
Nous l’invitons à participer à un  spectacle. Il nous dit
qu’il va y réfléchir, mais ne se présente finalement pas à
son cours durant la semaine qui précède le spectacle.

Nous rencontrons ses parents afin d’en savoir plus et
de discuter avec eux d’une stratégie afin de l’intégrer
davantage. Nous l’invitons à venir assister avec nous et
d’autres adolescents, à un spectacle à la Place des Arts.
Après en avoir discuté, il accepte de nous accompagner !
C’est une surprise. 

Lors de la célébration des instruments, il est présent,
mais ne veut pas jouer. Grâce aux encouragements de

ses parents et de son professeur, il change finalement
d’avis et joue toute sa pièce devant plusieurs élèves et
leurs proches. Bien que visiblement nerveux, il a relevé
le défi. C’est une réussite. Il me dit même avoir trouvé
cela moins difficile qu’il ne l’aurait cru. »

Le slogan de JMM le dit : « Quand la musique
change les destins… »

Robert F. Lalonde a été animateur 
à Radio VM, rédacteur pour 
diverses revues et responsable des
communications à Aide à l’Église en
détresse Canada. Il est l’auteur du
livre D’encre et de chair Voyage
chez les bâtisseurs de ponts de paix.

Profil de l’école de Montréal
• 48 de filles, 52% de garçons
• 6% au préscolaire
• 75% au primaire
• 19% au secondaire
• 64% de jeunes issus de l’immigration

ÉDUCATION 
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L a philosophie est longtemps
demeurée la base de la ré -

flexion universitaire. Lentement,
les choses ont changé. Elle de -
meure saluée. Mais désormais
instrumentalisée, on lui demande
des cours de service (pensée cri-
tique et éthique). La théologie fut
une partenaire fondatrice des pre-
mières universités. Aujourd’hui,
elle cherche une place...

Descriptions, difficultés 
et diagnostics
Toute la réflexion théologique n’a
pas lieu dans les universités bien qu’il faille admettre
que pendant quelques siècles ce fut là un de ses lieux
privilégiés. La tentation serait de croire que ce lieu parti-
culier soit son lieu propre de déploiement. Mais trois
choses ont récemment changé la donne.

La première : depuis un siècle, de la crise moderniste
en passant par la « nouvelle théologie » des années 1950
puis par les divers renouveaux méthodologiques, épisté-
mologiques et métaphysiques, la pratique de la théologie,
sa finalité, sa légitimité « scientifique », ses « terrains »
(universitaires et autres) ont été - même de l’intérieur –
mis en question. On était parvenu à des ententes institu-
tionnelles, à un partage des tâches et à des collaborations,
puis, survint une chute du nombre de personnes s’in-
scrivant dans des programmes et un changement de statut
du personnel enseignant. Les personnes inscrites dans les
institutions de théologie ne sont plus les mêmes qu’il y a
cinquante ans et elles n’y vont plus pour les mêmes
raisons. Enfin - facteur déterminant - les universités sont
incitées à se concevoir comme des usines rentables. Leurs
« produits » : des travailleurs et des travailleuses qualifiés
dans divers domaines utiles à la société néolibérale. Cette
nouvelle orientation a des impacts sur l’embauche et les

occupations des professeurs, sur la configuration des pro-
grammes, sur les options de la recherche… sans résoudre
le problème économique et institutionnel de la théologie
ou de la philosophie à l’université. 

Afin d’être viable institutionnellement, la théologie
requiert un bassin d’étudiants et d’étudiantes. Son
enseignement bénéficia de ceci au Québec. Mais ce n’est
plus le cas. De plus, l’enseignement de la théologie,
même dans les lieux les plus actifs, est marqué par cer-
taines approches de l’étude, du contenu et des méthodes
théologiques. Les gens s’inscriront à un cours donné à
cause d’un intérêt personnel ou professionnel précis,
ponctuel ou existentiel. Comment alors, faire naître l’in-
térêt pour le « reste » du « programme » théologique
(aussi court soit-il) sans lequel la viabilité institution-
nelle actuelle est mise à mal ? 

Dans ce cadre, une tentation peut surgir : s’auto-
présenter comme « contre-culturel ». Mais si on veut se
poser en « contre-culture », on ne doit pas s’attendre à
bénéficier de ce qui rend possible la culture ambiante. Si
la théologie et la philosophie veulent se positionner
comme « contre-culturelles » à cause des valeurs dont elles
font la promotion et du type de pratiques d’apprentissage
qui les caractériseraient, elles ne pourront vraiment se
sentir à l’aise dans une université organisée comme une
entreprise néolibérale marquée par la rentabilité! Elles ne
sauraient même pas y être bienvenues et financièrement

Les universités sont incitées 
à se concevoir comme 
des usines rentables.

Journée mondiale de la philosophie, le 21 novembre 2019. 

La philosophie et la théologie aujourd’hui 
Maxime Allard, o.p. 
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soutenues. Comme le dit le proverbe, on ne peut avoir 
« le beurre et l’argent du beurre ».

Défis et pronostics… sans prescription
Enseigner la philosophie à l’université ? Qu’enseigner? À
penser de manière critique pour innover et mener à bien
des projets conçus par ailleurs sans réflexion philo -
sophique ? À fournir des outils pour bien s’ajuster au
monde ? Ces deux aspects ne constituent qu’une partie
congrue de la plupart des « programmes » marqués à la
fois par des choix d’écoles (corpus d’auteurs ou de
domaines) et par des impératifs administratifs (maxi -
malisation de l’utilisation de « ressources », statuts de
professeurs, conventions collectives).  Est-ce cela philoso-
pher ? Hum… Probablement pas seulement. Comment
être attentifs aux désirs de réfléchir, aux réflexions «
sauvages » et inchoatives déjà en circulation? Comment
faire naître le désir d’articuler, de manière soutenue, ces
questionnements? Comment soulever ces requêtes et les
vérifier non à l’aune de l’utilité ou du bien-être mais de la
« vérité » ? Comment inscrire ces conversations dans l’his-
toire des pratiques philosophiques ? Qui s’y intéressera ?
Quel « programme » universitaire répondrait à cette situa-
tion (oups, j’allais écrire « demande » !) ?
Pour l’enseignement de la théologie, quelques questions
troublantes : 
– Quels liens entre les Églises et les facultés ? Quels sou-

tiens financiers attendre ou pas ? Quelle place offrir
aux préoccupations ecclésiales telles qu’articulées par
ses acteurs et actrices institutionnels dans la struc tu -
ration de l’« offre » (sic) de cours ? Quels réseaux
instituer pour que les chrétiens et les chrétiennes
théologisent, soient formés pour théologiser ? Et dans
quels buts ? Comment, dans la réalité pastorale
actuelle, une faculté de théologie peut-elle offrir de la
formation en dehors des cadres des diplômes et de
leurs carcans? Des communautés religieuses sont très
généreuses pour soutenir des initiatives en ce sens.
Mais est-ce un modèle économique viable pour une 
« faculté », un « département » ou un « institut » dans
les cadres actuels ?

– La réflexion théologique gagne à nourrir un rapport
« contemplatif » au mystère de Dieu et à la vie de
l’Église. La question devient alors : comment les par-
cours universitaires actuels, avec leurs rythmes et
leurs échéanciers, favorisent-ils ou entravent-ils cette
attitude ? Quelles conditions sociales et économiques
pourraient rendre ceci possible?
Diverses tentatives existent. Au risque de faire un

argument pro domo, l’Institut de pastorale des
Dominicains a développé divers types de formations
innovant en ce sens. Des parcours en théologie pratique
ont aussi défriché, là et ailleurs, divers sentiers. Il
importerait de réfléchir à ceci, sans négliger les aspects
économiques et institutionnels de ces réalisations et 
les coûts (sic) humains qu’ils impliquent, tant pour 
les personnes qui interviennent que pour celles qui y
participent. Car l’économie peut être pensée autrement
que dans les perspectives néolibérales!

Œuvrer pour converser : 
reprendre autrement…
Philosopher et théologiser sont, depuis les origines, des
conversations. Des quoi ? Des conversations, c’est-à-dire
des formes de vie impliquant des fréquentations, de 
« commerce » (au sens ancien) au cours desquels des
propos peuvent être échangés. La question ressurgit :
dans sa forme et sa situation socio-économique actuelle,
l’université peut-elle être « le » lieu du converser phil o -
so phique et théologique ? Non. « Un » des lieux ? Oui
lorsque que les partenaires universitaires ne sont pas
piégés dans l’espace commercial (au sens moderne) uni-
versitaire ! Est-ce possible ? 
N’étant pas prophète, je ne puis rien prédire… mais je
guette les nouveautés, viables ou non. Elles donnent à
penser. J’espère participer à diverses initiatives – tant
dans l’université qu’ailleurs – pour que ça théologise
dans l’Église et que ça y philosophe tout autant que
dans la société. Pourquoi faire ce partage ? Une conver-
sation théologienne ou philo -
sophique véritable naît de rencon-
tres et d’échanges improbables
dans des lieux qui n’y semblaient
pas propices.

La théologie fut une partenaire 
fondatrice des premières universités.
Aujourd’hui, elle cherche une place…

Maxime Allard, o.p. est président
du Collège universitaire dominicain.
Il y enseigne la philosophie. 



Montréal compte de nombreux festivals qui con-
tribuent à sa réputation de ville de culture.
Louise-Édith Tétreault a rencontré récemment la
musicologue Alexandra Scheibler, qui a fondé en
2005 le Festival Bach, le plus important festival
consacré à ce compositeur en Amérique du Nord. 

Alexandra Scheibler, qu’est-ce qui vous a motivé à
lancer un nouveau festival de musique à Montréal ?  Je
suis arrivée à Montréal en 2003 et quand je voulais
écouter de la musique de Bach, je n’en trouvais pas
suffisamment. C’est mon mari qui m’a suggéré de créer
un Festival. Montréal était déjà un centre de musique
ancienne, avec plusieurs orchestres et facultés de
musique. Ce fut un peu difficile au début, car je ne con-
naissais personne. Mais le public aime la musique de
Bach et a répondu à notre invitation. 

Quelle est selon vous la plus grande qualité de Bach
comme compositeur ? Je dirais qu’il les a toutes. C’est
un génie qui maîtrise toutes les techniques, comme le
contre-point et l’harmonisation des voix dans le chant
choral, tout en produisant une émotion incomparable.
Il a composé 300 cantates qui sont toutes des chefs
d’œuvre. Sa musique est intemporelle. 
Que représente Bach pour la culture allemande ? Il y a une
histoire d’amour entre Bach et l’Allemagne. À Noël, il y a
40 concerts différents dans toute l’Allemagne où on inter-
prète ces compositions de Noël. On compte des centaines
de sociétés et de fondations consacrées à sa musique. Le
plus important festival a lieu à Leipzig, la ville où il a
occupé le poste de chantre et directeur musical à l’Église
luthérienne Saint-Thomas et où il est enterré. Ce festival
dure deux semaines.  Mais Bach est un monument de la
culture occidentale, pas seulement allemande. 
Votre thèse de doctorat portait sur les aspects religieux
de la vie et de l’œuvre de Leonard Bernstein. Que direz-
vous de ces aspects chez Jean-Sébastien Bach? La reli-
gion était à la base de tout pour lui. Il ne cherchait pas
une reconnaissance humaine, ni de gloire personnelle.
Toute son œuvre était consacrée à Dieu, comme en
témoigne ce qu’il écrivait sur ses partitions  : Soli Deo
Gloria, À Dieu seul la gloire. Il a composé beaucoup de
musique religieuse. Les luthériens se distinguaient des
piétistes et des calvinistes qui étaient très réticents aux
arts. Bach était un homme très religieux, mais aussi un
homme de famille qui faisaient de la musique avec sa
femme et ses nombreux enfants. 
À qui doit-on la redécouverte de Bach au XIXe siècle? 
À Felix Mendelssohn Bartholdi (1809 -1847) qui, dans la
première moitié du XIXe siècle, a dirigé La Passion selon
Saint-Mathieu. Il venait de Leipzig, où Bach avait laissé
une forte empreinte.  Jusque-là, on interprétait unique-
ment de la musique contemporaine, alors que c’est le
contraire aujourd’hui. On s’est mis alors à publier sa
musique et à l’étudier. À partir de là, et on n’a plus jamais
cessé de jouer sa musique et d’en redécouvrir la richesse. 
Y a-t-il d’autres festivals Bach en Amérique du Nord et
en Europe ? Nous organisons le plus important festival
en Amérique du Nord. Les autres, dont celui de
Toronto, ne durent qu’un week-end. En Europe, ils ne
se comptent plus. Il y en a en Allemagne, en Suisse, en
France, etc.
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Entrevue avec
Alexandra 
Scheibler

Louise-Édith Tétreault
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Le concert de l’orchestre The Knights aura lieu le 7 décembre à l’église Saint-Pierre Apôtre. 

FESTIVAL BACH 

En quoi le festival se démarque-t-il des autres ? Notre
festival est à la fois baroque et classique. Il fait appel
aux meilleurs musiciens d’ici et de l’étranger. Nous
faisons une place à la musique contemporaine, comme
c’était le cas à l’époque de Bach. Nous programmons
aussi des musiciens qui ont été influencés par Bach.
Nous visons la qualité avant tout. Nous avons des
partenariats avec l ’Orchestre symphonique de
Montréal, l’ensemble Arion, la Fondation Arte Musica
et l’Oratoire Saint-Joseph. 
Vous êtes vous-même musicienne. Pourriez-vous nous
parler de votre parcours ? J’ai commencé à étudier le
violon à 7 ans, puis l’alto. On dit parfois que pour
devenir musicien, il ne faut pas qu’il y ait d’autres alter-
natives. Pour moi, il y en avait d’autres. Ainsi, je suis
devenue musicologue, plutôt que musicienne profes-
sionnelle. Quand j’étais en Allemagne, je jouais parfois
en concert avec différents ensembles. Maintenant, je fais
de la musique de chambre, uniquement avec des amis,
et en privé. Je ne participe pas aux concerts du Festival
et je distingue mon rôle de directrice artistique de ma
profession de musicologue. 
Bach était un musicien et compositeur très polyvalent.
Comment cela se reflète-t-il dans la programmation du
festival ? Cela rend surtout ma tâche plus facile. Notre
programmation comprend tous les genres, où d’ailleurs
il a excellé. Nous programmons de la musique d’orgue,

des oratorios, des passions et de la musique de chambre.
Quelqu’un qui vient à plusieurs de nos concerts aura un
bon aperçu de son œuvre. 
Pourquoi avez-vous choisi cette année comme un des
thèmes du festival « Bach et la musique d’aujourd’hui »?
Nous voulons aussi faire écouter de la musique contem-
poraine. Ainsi, nous programmons cette année des
œuvres de Reinhard Febel, inspirées par l’art de la fugue.
Pour le concert de clôture, l’orchestre de chambre
new-yorkais The Knights présentera une juxtaposition
d’œuvres de Bach, de Stravinsky, de Ligeti, qui tous
furent influencés par la musique unique de Bach.
Quels furent les grands moments du festival depuis
sa fondation? Il y a eu beaucoup de grands moments.
Le chœur de l’église Saint-Thomas de Leipzig est
venu à deux reprises et a laissé un merveilleux souvenir.
Le concert du violoncelliste américain d’origine chinoise
Yo-Yo-Ma fut un autre grand moment, de même que
celui du chef d’orchestre et chef de chœur belge
Philippe Herreweghe. Cette année, nous aurons en con-
cert d’ouverture, le 22 novembre, l’Orchestre AKAMUS
de Berlin qui se produira à l’église Saint-Léon de
Westmount. Cet ensemble est le chef de file des
orchestres de chambre jouant sur des instruments
d’époque. On lui doit la redécouverte de plusieurs sym-
phonies et concertos pour clavier, de Bach ou de son fils
Karl Emmanuel. 



L’an dernier, le Festival Bach a créé son propre orchestre.
Pourquoi ? Nous suivons l’exemple des grands festivals
qui ont leur propre orchestre. Cela permet de travailler
des œuvres sur une longue période, avec de nombreuses
répétitions. Nous recrutons des musiciens du Québec
et du Canada, qui jouent sous la direction de chefs
spécialisés en musique baroque. Nous avons com-
mencé l’an dernier avec La Passion selon Saint Jean, qui
a eu beaucoup de succès. Le résultat est probant. Cette
année, ce sera de la musique instrumentale, sous la
direction de Reinhard Goebel. En 2017, la ville de
Leipzig, lui a décerné une médaille Bach pour ses ser-
vices exceptionnels et ses travaux pour la mise en
valeur de l’œuvre de Bach. 

Le Festival organise-t-il des concerts à d’autres
moments de l’année? Nous organisons deux ou trois
concerts en prélude au festival.  Nous avons un projet
pour le mois de mai 2020, mais je ne peux en dire plus
pour l’instant. 
Pourriez-vous nous parler de la nuit des chœurs? C’est
une bonne idée de ma collègue Sabine Pletat, qui vient
de Hambourg, où c’est une tradition. Nous invitons
une dizaine de chœurs amateurs, qui chantent une ving-
taine de minutes chacun. Mario Paquet présente les
chœurs et les œuvres entre chaque prestation. C’est gra-
tuit et on peut entrer ou sortir aux entractes. Nous
offrons du vin chaud et des gâteaux allemands. C’est
très familial. Cette année, la nuit des chœurs aura lieu le
samedi 16 novembre de 16 à 22 h. à l’église St. Andrew
and St. Paul, rue Sherbrooke. 
Comment faites-vous pour attirer un jeune public? Le
nuit des chœurs attire des jeunes. Nous programmons
aussi des concerts où le chef raconte une histoire adap-
tée au jeune public. Ainsi, Nicolas Ellis présentera Bach
Incognito à l’église St. Andrew and St. Paul le 14
novembre à 14 h.  Nous sommes évidemment présents
sur les réseaux sociaux. 
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Notre programmation 
comprend tous les genres où Bach
a excellé. Nous programmons de

la musique d’orgue, des oratorios, 
des passions et de la musique 

de chambre.
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Que représente Bach pour moi, comme musicien et
comme chrétien? Pour vous le dire, je ferai appel à

mon expérience d’auditeur et d’organiste et à quelques
auteurs qui ont vu dans la musique une expérience spi-
rituelle. La foi et la raison, l’affect et l’intellect se nour-
rissent mutuellement.

Pour moi, Bach est le compositeur qui parvient à
l’essence spirituelle de la musique. Aux premiers siècles
de l’Église, saint Augustin avait opposé la puissance de
conversion de la musique à la séduction qu’elle peut
exercer. Il insistait sur la qualité de l’interprétation, en
précisant que les mélodies vivifient les paroles « lorsque
c’est une voix agréable et bien conduite qui les chante1».
Il ajoutait : « Je sens bien que ces paroles saintes, quand
elles sont ainsi chantées, me pénètrent d’une plus

religieuse, d’une plus ardente flamme de piété que si
elles ne l’étaient point […] Mais la délectation des sens,
à laquelle il ne faut pas permettre d’énerver l’âme,
m’abuse souvent, quand la sensation ne veut plus, en
accompagnant la raison, passer modestement derrière
elle2.» Ainsi, à ses yeux, la musique n’est pure que dans
la mesure où elle tourne les cœurs vers Jésus et sa Parole.
C’est par sa capacité de rendre les textes sacrés plus
suaves qu’elle devient sainte.

À cause de la primauté des paroles chantées, il fau-
dra attendre plus d’un millénaire après Augustin pour
que la musique instrumentale atteigne son plein
déploiement dans la liturgie. Ainsi, ce n’est qu’à
l’époque du Concile de Trente, notamment chez les
Oratoriens, que la musique devient elle-même un ins-
trument de prédication. L’expérience spirituelle instru-
mentale trouve sa justification non plus seulement dans
des paroles chantées, mais aussi dans les musiques qui
font écho à la prédication3. Au-delà de toute parole, les
instruments amènent le croyant à recevoir la grâce, en
le plaçant dans des dispositions favorables. La musique

Pour moi, Bach est le compositeur
qui parvient à l’essence spirituelle

de la musique.

Jean-Sébastien Bach (1685-1750).

Johann Sebastian Bach : 
une musique d’essence spirituelle 
Sylvain Caron 
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offre une expérience charnelle (ne donne-t-elle pas par-
fois des frissons?), où les sens mènent à la connaissance
spirituelle. Elle vise à toucher, à émouvoir, à tourner
(convertere) les cœurs vers Dieu.

Enseigner et toucher : voilà deux éléments qui vont
considérablement influencer Bach dans ses composi-
tions. Bach se nourrit de la parole de Dieu; il a lu et
annoté toute la Bible, de la première à la dernière page.
Pour les fidèles de l’église Saint-Thomas, où il est maître
de chapelle, Bach compose une musique qui traduit les
émotions des textes bibliques et interpelle les croyants.
Paraboles, épisodes de la vie de Jésus, méditations sur la

souffrance ou la joie, le repentir ou la rédemption, ce
sont à la fois des récits et des questions pour le temps
présent. C’est en quelque sorte une forme de catéchèse.
Dans ses cantates et ses chorals pour orgue4, Bach éta-
blit des codes de signification, un procédé qu’on appelle
figuralisme5 : la musique dépeint l’action ou l’émotion
contenue dans le texte, l’affect est transféré de la parole
au discours musical. La musique d’orgue, même dans les
préludes et fugues, est remplie de cet esprit.

Pour comprendre ce transfert sémantique, un troi-
sième élément doit être pris en compte. Comme l’expli-
quent Charru et Theobald6, la musique de Bach est
tout imprégnée de la pratique du choral luthérien. Ce
chant d’assemblée tout simple était compilé dans des
recueils et appris par cœur par les fidèles. L’élaboration
musicale de ces chorals par Bach devient une sorte de
syntaxe musicale, non pas destinée à codifier une pen-
sée abstraite, mais à transmettre l’expérience produite
par la Parole au quotidien. Toute la musique religieuse

MUSIQUE

Chorale de l'église Saint-Thomas de Leipzig.

Timbre de la Côte d’Ivoire en hommage à Bach.

Bach se nourrit de la parole 
de Dieu; il a lu et annoté toute 

la Bible, de la première à la
dernière page.
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de Bach gravite autour de ces chorals et de leur pra-
tique en assemblée à l’église. Provocateur, mais réaliste,
Gilles Cantagrel affirme que les cantates de Bach n’exis-
tent pas : ce sont des fragments dont le sens n’est com-
plet que lorsqu’ils sont intégrés à une liturgie où alter-
nent les chants de l’assemblée, les lectures, les chorals,
les arias, les récitatifs, les chœurs, les préludes et les
fugues pour orgue7.

Si l’expression de Bach est aussi efficace, c’est parce
qu’elle tire sa source des sens même du croyant. Ainsi,
Bach réconcilie l’expérience charnelle et l’expérience spi-
rituelle, qu’Augustin percevait jadis comme séparées.
L’émotion est un mouvement intérieur qui s’ancre dans
le corps. Chanter les chorals et prononcer leurs paroles
est un acte corporel et communautaire. L’écoute devient
une participation intelligente. L’air qui vibre dans les
tuyaux de l’orgue vers l’oreille de celui qui écoute
devient une image du souffle de l’Esprit8. Le corps de
l’organiste est tout entier réglé par l’Esprit qui s’est fait
musique  : chaque geste, chaque pensée, chaque émo-
tion, chaque respiration tend vers la vitalité spirituelle.
Comment pourrait-il transmettre l’Esprit sans le vivre
en cet instant?

C’est sans doute dans cet Esprit, où musique et
Parole ne font qu’un, que Benoît Lacroix me demandait
de jouer du Bach à la messe, après son homélie. À ses
yeux, Bach avait développé cette intelligence de l’esprit
et du cœur que seuls les sons peuvent, au-delà des mots,
transmettre à l’oreille du croyant.

MUSIQUE

Sylvain Caron est professeur titulaire à
la Faculté de musique de l’Université
de Montréal et organiste de la
Communauté Saint-Albert.
Il a publié Musique et modernité (PUM,
2006) et Musique, art et religion
(Symétrie, 2009).

Sépulture de Bach à Leipzig.

1 Saint Augustin, Confessions, livre X, chapitre XXXIII, édi-
tions Les belles lettres, 2002, p. 276.
2 Ibid., p. 276.277.
3 Voir Andrew Dell’ Antonio, Listening as spiritual practice
in Early Modern Italy, Berkeley, Los Angeles et Londres,
University of California Press, 2011.
4 Voir Albert Schweitzer, J-S Bach, le musicien-poète,
Leipzig, Breitkopf & Härtel, 1905.
5 L’équivalent anglais de ce terme est explicite : word
painting.
6 Philippe Charru et Christoph Theobald, L’Esprit créateur
dans la pensée musicale de Jean-Sébastien Bach,
Sprimont, Mardaga, 2002.
7 Gilles Cantagrel, Les Cantates de J-S Bach, Paris, Fayard,
2008.
8 Charru et Theobald, L’Esprit créateur, p. 7.Bach réconcilie l’expérience char-

nelle et l’expérience spirituelle,
qu’Augustin percevait jadis
comme séparées. L’émotion 
est un mouvement intérieur 
qui s’ancre dans le corps.
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CINÉMA 

On se demande souvent ce qui est le plus important
dans la vie. Où se trouve le trésor enfoui au plus

profond de tout être humain? C’est la recherche qu’on
poursuit avec plus ou moins de succès. « Là où est ton
trésor, là aussi sera ton cœur », peut-on lire dans
l’Évangile (Mt 6,21). Deux talentueuses cinéastes
québécoises abordent avec justesse cette quête de sens
dans leur production récente.

Anne Émond décrit les hauts et les bas de la vie
d’une adolescente à la poursuite de sa véritable
identité dans Jeune Juliette. Pour sa part, dans La
Femme de mon frère, Monia Chokri présente le
parcours d’une jeune femme introvertie qui se
désole de son sort et envie celui des autres.
Une mise en scène toute simple

Connue pour sa démarche stylistique exigeante (Les
êtres chers, Nelly), Anne Émond se fait dans Jeune
Juliette plus accessible dans sa mise en scène toute
simple d’un récit d’apprentissage éminemment
classique. La réalisatrice renouvelle la formule des
chroniques adolescentes au féminin à la mode dans le
cinéma québécois (La Disparition des lucioles, Une
Colonie, Dérive, etc.), en puisant dans ses propres
émotions vécues à l’âge ingrat, et en faisant de sa
protagoniste une victime qui s’ignore, une
égocentrique renfrognée, mythomane sur le bord, qui
apprend à la dure à vivre dans le regard des autres.

Aussi frondeuse qu’érudite, Juliette en fait voir de
toutes les couleurs à son père redevenu célibataire.
Triste à l’idée de voir son grand frère Pierre-Luc
partir en appartement, l’adolescente rêve d’aller
habiter à New York avec leur mère avocate. Pour
l’heure, sur le point de terminer son secondaire II,
Juliette se convainc qu’elle vit une idylle avec Liam,
le meilleur copain de Pierre-Luc; sans voir que sa
seule amie, la patiente et douce Léane, ressent des
sentiments amoureux à son endroit.

Inconsciente d’avoir pris du poids depuis le
départ de sa mère, Juliette est déstabilisée par des
insultes sur son physique, lancées par un élève

malveillant de son école, La jeune fille détourne
alors sa colère et sa frustration sur Arnaud, un
gamin autiste de son quartier qu’elle garde à
l’occasion.

Hormis quelques fils mal attachés en fin de
parcours, le scénario est bien écrit, réservant des
répliques pleines de sagesse à des personnages
secondaires bien campés, tel le père aimant,
défendu tout en douceur par Robin Aubert, et le
professeur inspirant, livré avec une égale aisance
par Stéphane Crête. Mais le principal atout de la
réalisatrice est la nouvelle venue Alexane Jamieson,
impressionnante de charisme et d’intensité dans le
rôle-titre.
Une œuvre prometteuse et inventive

Révélée par Xavier Dolan, en 2010, dans Les Amours
imaginaires, Monia Chokri a réalisé trois ans plus
tard Quelqu’un d’extraordinaire, un court métrage vif
et explosif. Son premier long métrage s’inscrit dans
cette continuité.

Docteur en philosophie politique et sans emploi,
Sophia est hébergée par Karim, son frère psychologue
avec lequel elle vit une relation fusionnelle. L’univers
de la trentenaire sarcastique se met toutefois à
chanceler le jour où son éternel complice, qui a

Jeune Juliette et La Femme de mon frère 

Le trésor caché
Gilles Leblanc 

Juliette en compagnie de ses « vrais » amis Léane et Arnaud.
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accepté de l’accompagner à la clinique d’avortement,
s’éprend d’Éloïse, la gynécologue chargée de
procéder à l’opération.

Quelques semaines plus tard, dans un restaurant
italien, la praticienne, heureuse en amour avec
Karim, présente à Sophia son meilleur ami Mani,

sage-femme célibataire à la recherche d’un
colocataire. C’est en trop pour la sœur délaissée.

Prometteuse, l’œuvre de Chokri est desservie par
un scénario résolument verbomoteur, parfois
cacophonique. Le film, qui comporte d’évidents
efforts d’invention visuelle, confirme la place de la
cinéaste dans la lignée de Dolan (format d’image
carré, objets virevoltant au ralenti, musique
omniprésente, montage maniéré, etc.) Très investie
dans son rôle, Anne-Élisabeth Bossé, également
découverte dans Les Amours imaginaires, ne manque
pas de convaincre.

À retenir qu’au Festival
de Cannes (2019), le film
s’est mérité le prix Coup de
cœur du jury du volet Un
certain regard.

Gilles Leblanc est directeur de la
revue Notre-Dame-du- Cap.

Sophia à son rendez-vous galant avec Mani.



Dominique Collin recon-
naît au départ que les

chrétiens sont présentement
confrontés à une extinction
possible du christianisme en
Europe.  Le t i tre du l ivre,
inspiré d’un propos de Soren
Kierkegaard, laisse entrevoir la
gravité de la situation. En effet,
la crise de la transmission chré-
tienne est très prononcée dans
la majorité des sociétés euro-
péennes. La source de cette
crise, l’auteur ne l’attribue pas
d’abord à la culture matérialiste
des sociétés modernes, mais
plutôt aux chrétiens eux-mêmes
qui ont « dévoyé » l’Évangile.
Ils l’ont fait en vue de le rendre
culturellement plus acceptable.
Face à cette trahison, il s’engage
à « dire ce qu’est le christianisme
pour mieux penser la possibilité
de son avenir » (p. 15). L’angle
d’approche qu’il retient pour
traiter le problème identifié est
avant tout d’ordre théologique.
Rien qui se rapproche d’une
recherche en sociologie religieuse.

Pour Dominique Collin, il n’y aura pas d’avenir du
christianisme sans l’acceptation de réajustements sérieux
aux plans théologique et missionnaire. Il insiste donc sur
la prise en compte des distinctions à maintenir entre le
christianisme d’appartenance et celui d’expérience, entre
les connaissances religieuses et l’expérience d’une foi
véritable, entre l’humanisme séculier et la vision évangé-
lique de la vie. Il rappelle que « l’Évangile ne correspond
pas à ce que nous lui aurions fait dire si nous avions pu
l’inventer » (p. 60). C’est pourquoi il prend bien soin de
souligner que l’Évangile « nous élève à une possibilité
d’exister qui transcende toute possibilité simplement
humaine de survivre » (p. 130). Façon de manifester que
l’acceptation du Dieu de Jésus Christ fait éclater les
frontières culturelles et idéologiques. D’où son affirmation :

« L’Évangile est «  bonne nou-
velle » dans la mesure où il ne
répond au désir de l’homme
qu’en faisant subir à ce désir
une transformation radicale,
lui indiquant ce que par soi
s eu le  peut  e spérer  la  fo i »
(p. 99). C’est d’ailleurs dans
cette perspective qu’il critique
le slogan: «  Construire un
monde meilleur, c’est faire
venir le Royaume » (p. 76).
Pour lui, il n’y a pas identité
entre la construction d’un
monde meilleur et la venue du
Royaume. Une telle identifica-
tion laisserait entendre que
l’avenir de Dieu dépendrait
des capacités humaines. Aussi
fait-il remarquer que « seul
Dieu peut donner à l’homme
l’amour dont il aime et dont
parle l’Évangile » (p. 81). 

En conclusion, il indique
que l’à-venir du christianisme
n’est pas écrit, mais à inventer.
Il ajoute  : « Ce n’est pas le

Christ qui tarde à revenir, puisqu’il est déjà venu, mais
ce sont nos vies qui sont en retard, puisque nous ne lui
permettons pas de venir en nous » (p. 185).

La lecture critique que fait Dominique Collin est
déstabilisante. Mais elle donne à penser. À la condition
d’être familier avec la Bible, à l’aise avec le discours
théologique et la tradition psychanalytique, le lecteur
peut vraiment tirer profit de la
fréquentation de cet auteur.
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Le christianisme n’existe pas encore  
Jean-Louis Larochelle, o.p.  

Dominique Colin, Salvator, 2019, 191 pages.

Ancien prieur du couvent 
Saint-Albert-le-Grand, 
Jean-Louis Larochelle est 
président de la Fondation 
du Collège universitaire 
dominicain.



A près avoir sollicité et obtenu
la permission de notre bien-

aimée directrice et rédactrice en
chef, j’ai pensé faire le recensement
d’un livre paru en 2012 et, me
semble-t-il, alors passé sous le
radar. Il s’agit de la biographie de
Roger Varin (1917-2007) par sa
fille Claire, auteur de plusieurs
ouvrages, dont l’excellent Animalis,
paru chez Leméac en 2018. Une
fois n’est pas coutume. Les nou-
veautés patienteront.  

Ayant étudié dans une autre vie
avec Claire Varin et lu la presque
totalité de son œuvre, je m’étais
procuré comme lecture d’été son
ouvrage Un prince incognito, ques-
tion d’en savoir plus long sur ce
personnage dont feu Réginald
Hamel m’avait vaguement parlé.
Or, à ma grande surprise, j’ai lu un
livre fascinant pour quiconque s’intéresse à la genèse de
notre vie culturelle au XXe siècle. 

D’abord, le style. L’auteur se fait biographe, mais
s’adresse à son père en le tutoyant. Le procédé est haute-
ment efficace. Il s’en dégage une grande intimité. Les
textes du paternel sont insérés en italique. Le bon-
homme écrit bien. Dans le style de l’époque. Un peu
lyrique. Très passionné. Le chassé-croisé fonctionne à
merveille. Et c’est beaucoup par là qu’on voit que le
Québec s’est métamorphosé. 

Homme de théâtre et animateur culturel infatigable,
Varin devient comédien dès l’âge de 18 ans. Il joue un
peu de tout, surtout du théâtre chrétien, lui qui sera
aussi impliqué dans les mouvements de jeunesse, comme
la Jeunesse étudiante catholique ou les scouts. Le dra-
maturge Henri Ghéon (1875-1944) devient un peu son
idole, surtout après sa venue au Québec en 1938. Varin
sera également dramaturge.

Au père Émile Legault, qui le recrute pour jouer en
plein air Le mystère de la messe et  n’envisageait pas de

pouvoir se passer de lui, Varin ne
cesse de répéter : « Si c’est bon, ça,
le théâtre chrétien, pourquoi pas
une troupe permanente?  » Ils
fondent alors Les compagnons de
Saint-Laurent. Varin y sera comédien
et assistant-metteur en scène. Mais
c’est le religieux qui profite de la
bourse d’études en Europe que leur
accorde Duplessis.

Impossible de résumer son par-
cours ensuite. «  Tu en mènes
large  », déclare sa fille. Mais les
arts ne sont jamais loin. Lui, en
revanche, ne sera pas toujours à
la maison, tandis que sa famille 
s’agrandit. Il fonde notamment
L’Ordre de Bon Temps, un mouve-
ment visant à démocratiser toutes
les formes d’expression artistique, et
travaille à des méga-spectacles ou
pour Radio-Canada.

Dans Le libraire, paru en janvier 2013, Stanley Péan
y va d’un jugement qui résume parfaitement ce qu’est
Un prince incognito, au titre fort approprié. On lit  :
« Avec admiration, certes, mais sans complaisance, dans
cette écriture d’une élégance rare, Claire Varin raconte la
vie de son père et de sa mère. Ce faisant, elle donne à
voir un pays oscillant entre son attachement aux valeurs
traditionnelles chrétiennes et sa soif de modernité, un
pays qui ne demande qu’à éclore comme un bouquet
de f leurs de lys abreuvé
d’idées neuves et de grandes
espérances. »
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Un prince incognito   
Serge Provencher  

Claire Varin, Un prince incognito, Montréal,
Fides, 2012, 306 pages.

Docteur en éducation, 
Serge Provencher a enseigné
la littérature au Collège de
Saint-Jérôme et à l’UQÀM. 
Il vient de publier, aux
Éditions Les heures bleues, 
27 expressions de la langue
française revisitées.



38

LIVRES 

RENCONTRE ❙ SEPTEMBRE - OCTOBRE - NOVEMBRE  2019

Louis-Joseph Papineau, un demi-siècle de combat.
Interventions publiques          
Serge Provencher     

Le personnage de Louis-Joseph-
Papineau (1786-1871) a toujours

fasciné les Québécois, comme en
témoigne l’expression « Ça ne prend
pas la tête à Papineau ». Pourtant,
nous le connaissons peu, comme
d’ailleurs son épouse Julie, née
Bruneau, avec qui il entretient une
des plus belles correspondances qui
soient. Une épouse qui ne cessera
jamais de l’encourager, malgré les exils
qui vont cruellement les éloigner.

Député de Montréal-Ouest, ora-
teur de la Chambre d’assemblée du
Bas-Canada, chef du Parti Canadien,
chef du Parti Patriote, créateur du
Conseil des patriotes, Papineau est
l’homme public le plus important de
la première moitié du XIXe siècle
québécois, estiment Yvan Lamonde
et Claude Larin. Ils le démontrent
avec un choix de textes, dans Louis-
Joseph Papineau. Un demi-siècle de
combat. Interventions publiques.

Certains de ces discours sont plus techniques, d’autres
concernent des questions plus vastes, comme les projets
d’union du Bas et du Haut-Canada. Pour Papineau, les
Canadiens français doivent avoir une majorité d’élus
dans ces projets, sinon il croit qu’un statut d’État dans la
fédération américaine serait préférable.

Un de ses grands discours, La loyauté canadienne,
concerne les 92 résolutions, un document dont il est un
des rédacteurs. Ces résolutions « sont une liste exhaus-
tive de toutes les frustrations et des griefs accumulés
par la Chambre d’assemblée, depuis les pétitions
adressées à la Chambre des Communes de l’Angleterre
en 1828  ». On demande que les responsabilités
publiques soient dorénavant celles de gens élus. La
réponse prendra la forme des Dix résolutions de Russell.
On se dirige vers la rébellion des Patriotes et l’exil de
Papineau, aux États-Unis et en France, durant sept ans.

Sa tête est alors mise à prix pour
4000 piastres.

Le plus beau texte du livre
demeure sans doute le tout dernier,
intitulé « Un testament politique  »
Il s’agit d’une conférence de
Papineau, à l’Institut canadien de
Montréal. La Confédération vient
d’être votée. Nous sommes le 17
décembre 1867.  Papineau a 81 ans
et n’a rien publié depuis octobre
1852. Certes, il y fait part de ses
convictions politiques, mais il fait
aussi un survol de notre parcours
depuis la Conquête, en passant par
le rapport de lord Durham.

Inévitablement, comme dans
tous les ouvrages de ce genre, cer-
tains passages ont mal vieilli. Il reste
qu’il n’est pas sans intérêt de voir
travailler le plus célèbre de nos ora-
teurs, dans une époque constellée
de débats en direct ou d’assemblées

contradictoires. Enfin, il y a des détails pittoresques. Par
exemple, dans une assemblée des comtés de
l’Assomption et de Lachenaie, malgré tout son respect
pour l’Angleterre, Papineau ne peut s’empêcher de se
moquer de la nouvelle  souveraine : « Nous sommes
maintenant gouvernés par une jeune reine de dix-huit
ans, qui probablement pense
plutôt à se marier qu’à
redresser nos griefs. (Rire) ».

Yvan Lamonde et Claude Larin, 
Louis-Joseph Papineau. Un demi-siècle

de combat. Interventions publiques,
Fides, 2019, 416 pages.

Docteur en éducation, 
Serge Provencher a enseigné
la littérature au Collège de
Saint-Jérôme et à l’UQÀM. 
Il vient de publier, aux
Éditions Les heures bleues, 
27 expressions de la langue
française revisitées.



Le choix des éditeurs 
Simon Maltais et Maxime P. Bélanger

André Marois, Défense de courir, Bayard Canada, 
coll. Oser lire, 72 pages.

Récemment, une singulière collection, Oser lire, est apparue dans le paysage
littéraire québécois. Elle s’adresse à des lecteurs dont le français n’est pas la

langue maternelle ou qui éprouvent des difficultés à lire. Elle propose de courts
romans, écrits par des auteurs chevronnés. Chaque ouvrage se présente tête-
bêche. Du côté marqué OSER, on retrouve une version courte et simplifiée,
qui introduit le roman et donne au lecteur l’envie de découvrir le texte dans sa
version originale. Du côté marqué LIRE : la version originale et complète.

Défense de courir, d’André Marois, raconte l’histoire d’une jeune Française
en vacances dans le sud de la Colombie-Britannique. Son séjour tourne au 
cauchemar, lorsqu’elle traverse par erreur la frontière entre le Canada et les
États-Unis. Elle est aussitôt interceptée par des policiers américains et conduite
dans une prison de Tacoma, où elle fait la rencontre de Juanita, une Mexicaine
de son âge, qui marquera à jamais sa vision des immigrants clandestins.

André Marois s’est librement inspiré de la mésaventure arrivée à Cedella
Roman, en juin 2018. Il nous livre un récit qui aborde avec finesse le
thème crucial de l’immigration et qui amène à réfléchir sur les causes et les
conséquences des migrations.
Par Maxime P. Bélanger, directeur littéraire et artistique chez Bayard Canada.

L’Église catholique face aux abus sexuels  
Marie-Jo Thiel, Novalis, 2019, 720 pages.

Lorsqu’on parle de l’Église dans les médias, c’est bien souvent pour dénon-
cer, avec raison, les trop nombreux abus sexuels commis par des membres

du clergé sur des mineurs. Dans son plus récent ouvrage, Marie-Jo Thiel nous
offre une référence incontournable pour saisir les enjeux de ce drame.   

Un mot d’abord sur l’auteur. Médecin et philosophe intéressée par les ques-
tions de bioéthique sociale, elle est très bien placée pour comprendre les enjeux
liés aux abus sexuels. Sa compétence a d’ailleurs été reconnue par le pape
François, qui l’a nommée membre de l’Académie pontificale pour la vie en 2017.

Le livre présente un portrait complet de la situation, en donnant aux lecteurs
les outils intellectuels pour comprendre l’ampleur de la crise.  Dans une première
partie, il offre des définitions, en dévoilant les faits, et dans une deuxième, il offre
une explication de la crise et des pistes de solution.

Devant l’ampleur historique du phénomène, car à toutes les époques il y a eu
des abus et des tentatives parfois maladroites pour les empêcher, on comprend
que la partie est loin d’être gagnée. En conclusion, l’auteur reprend nombre
de recommandations qui permettraient à l’Église de mieux répondre à la
crise. Enfin une lueur d’espoir ! Car, lorsque l’on refuse d’entendre les faits,
les drames se répètent. N’ayons pas peur de faire face à l’horreur.
Par Simon Maltais, éditeur chez Novalis 
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